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Dans l'épisode précédent...

 
 
À la minute où Larissa, venue secourir Matsya et les autres en hélicoptère, ramène les rescapés du Mont Spurr à Anchorage, elle est froidement jetée en prison. Mais quand Matsya la retrouve défigurée, battue, ça devient une évidence : de la combinaison-passoire à cette cellule piégée, on en veut à Larissa. Et ils la retrouveront, c’est sûr. Les services secrets russes ne la lâcheront pas. 



Espionnite aiguë

Par Matsya
 
 
MarsNeedsHeroes, Jour 9, 12:12
Le goutte-à-goutte de Larissa n’arrête pas de s’emmêler dans la menotte qui la retient attachée au lit d’hôpital. Ils auraient quand même pu mettre la perfusion d’un côté et les menottes de l’autre, mais non : il aurait fallu qu’ils fassent le tour du lit pour cela, et apparemment c’était bien au-dessus de leurs capacités. Moi qui suis en pleine santé, on me bichonne comme une princesse, et elle qui s’est fait casser la gueule en prison alors qu’elle venait de sauver des vies, on la traite par-dessus la jambe.
Larissa fixe le vide. Pas une larme. J’ai essayé de la faire rire tout à l’heure, mais ça tirait méchamment sur ses points de suture à la lèvre et ça lui faisait mal. J’ai vite lâché l’affaire.
À travers la vitre sale, je contemple Anchorage recouverte par les cendres. Il est midi, mais à cause de toute la poussière volcanique qui est dans l’air, on a l’impression qu’il fait déjà nuit.
Soudain, Larissa sort de son mutisme :
— Bogdana.
— Quoi ?
— Bodgana Kusnetsova. Maintenant ça me revient.
— Mais de qui tu me parles ?
— La rousse, à la prison.
— L’espèce de vieille moche, là ? Celle qui gueulait comme une vache ?
Faible sourire de Larissa.
— Par pitié, ne dis pas cela : elle est plus jeune que moi !
Je me marre, lui caresse la joue. Une mini-caresse, s’entend, vu que c’est mission impossible de trouver sur son visage ou sur son corps un endroit où il n’y ait ni coupure, ni égratignure, ni tuméfaction.
— Mais d’où tu la connais, cette pétasse de rouquine ? Tu disais qu’elle était des services secrets russes, c’est bien ça ?
— Ancienne collègue de travail.
— Attends, pause. J’y comprends plus rien. Alors toi aussi, tu as été espionne ?
— Bonne déduction. C’était il y a longtemps, très longtemps. Bogdana était apprentie dans mon département au KGB. Très douée, d’ailleurs. Et je vois qu’elle n’a pas perdu la main…
Donc, dans une vie précédente, Larissa a été cosmonaute. Ça, à la limite, je veux bien le croire, vu comment elle éclate tout le monde à l’entraînement. Mais espionne ? Come on !
Et puis d’un coup, ça me semble évident. Au Kazakhstan, la manière dont elle avait réussi à obtenir un badge pour venir avec nous dans le train. Théoriquement, c’était impossible de s’incruster : tout était géré par mon agence événementielle à Los Angeles et MaryAnn avait validé les noms un par un. Et pourtant, elle avait réussi. À un moment ou à un autre, elle a forcément dû pirater un système informatique. Pareil : comment a-t-elle fait pour savoir avant tout le monde que j’étais sur le point d’envoyer une fusée sur Mars ? Simple : elle devait avoir son réseau d’informateurs sur place, à Baikonour. Cette femme est une ancienne des renseignements, et elle a utilisé toutes les méthodes qu’elle a apprises là-bas pour devenir la plus redoutable de toutes les journalistes.
Il reste quand même un truc qui me travaille :
— Larissa, je veux bien croire que tu aies été espionne. Je veux bien croire que cette bonne femme soit espionne. Je veux bien croire qu’elle connaisse toutes les techniques ninja de ouf qu’on apprend au KGB. Mais toi, je t’ai quand même vue exploser à mains nues un putain de bodybuilder ! Je n'arrive pas à imaginer qu'une espèce de grognasse adipeuse comme elle ait pu avoir le dessus sur toi aussi facilement. Et puis, il y a un autre détail qui ne colle pas dans ce que tu dis : puisque tu la connaissais, tu aurais dû tilter en la voyant dans la même cellule que toi, pas vrai ?
— Bogdana est bien plus rusée que cela. À mon arrivée, elle était déguisée en clocharde ivre-morte. L'illusion était parfaite : elle était vêtue de nippes, elle sentait l'alcool et feignait de dormir, le visage dissimulé entre ses genoux. Malgré tout, j'ai gardé un œil sur elle, car cette manière de se cacher ne m'inspirait rien de bon. Cependant — et c'est là que son stratagème était particulièrement astucieux —, en attirant mon attention sur elle, elle a réussi à faire passer au second plan la menace que pouvaient représenter les autres codétenues. Or c'est de là que le danger est arrivé. Au signal de Bogdana, cinq femmes se sont jetées sur moi. Elles faisaient mine de ne pas se connaître, mais elles appartenaient en réalité au même gang. Elles avaient été grassement payées pour me mettre hors d'état de nuire.
— Quelle bande de sales lâches ! Tu as quand même pu leur coller quelques beignes j'espère ?
— J’en ai laissé deux sur le carreau. Mais j’ai fait mieux que ça : ces filles étaient payées pour me tuer, c’est à peu près certain. Et je les ai fait échouer à deux doigts de leur objectif.
— Tu es sûre qu’elles voulaient vraiment… te tuer ?
— Certaine. Les techniques d’étranglement qu’elles utilisaient étaient des techniques létales. Le truquage de l'épreuve de natation n’était qu’un avertissement. J'aurais dû le considérer comme tel et partir sans demander mon reste. Maintenant, c'est trop tard. Ils vont tout faire pour me retrouver et m'éliminer.
Je prends mon téléphone :
— Je vais appeler mon ami Mikhail Rodchenko. Lui, il n'aura qu'à lever le petit doigt...
— Surtout pas.
— Mais ces connards lui obéiront, à lui, vu que c'est lui qui les paie !
— Justement.
— Ne me dis pas que Micha...
— Si. Je pensais qu’il m’aurait oubliée, depuis le temps. Je me trompais.
— Mais pourquoi ? Pourquoi toi ?
Un infirmier entre dans la chambre pour apporter le déj.
— Oh, vous ! On vous a jamais appris à frapper avant d’entrer ?
— Je… je suis désolé, Madame, je pensais…
— Eh bien la prochaine fois, pensez moins, et frappez !
Il n’a pourtant pas l’air louche pour deux sous, mais vu ce que vient de me raconter Larissa, hors de question de laisser entrer qui que ce soit dans cette chambre sans qu’il se soit annoncé. Mesure de survie.
— Officier Gordy ?
— Oui, Madame Matsya ?
Gordy, c’est le policier qui garde l’entrée de la chambre de Larissa. Le pauvre, il passe sa journée sur une chaise en bois toute dure à attendre. Il était ravi tout à l’heure, quand je me suis arrêtée quelques secondes pour discuter avec lui.
— Officier Gordy, avez-vous fouillé cet homme ?
— Je le connais, Madame, il fait partie du personnel de l’hôpital. Vous n’avez rien à craindre.
— Officier, cette femme est recherchée par des gangs. Elle est en grave danger !
— Madame, sauf votre respect, je pratique ce métier depuis bientôt vingt-cinq ans. Je suis capable d’identifier une source de danger potentiel, et je peux vous garantir que ce garçon n’en est pas une.
OK, pas le choix : je passe en mode « blonde ». Regard de cocker, petite voix fragile et implorante :
— Officier Gordy, je vous le demande comme un service. S’il vous plaît !
Grand soupir. Il lève son imposant popotin de sa chaise et se met à inspecter les poches de l’infirmier, qui se laisse faire docilement avec un regard amusé. Évidemment, pas d’arme, ni sur lui, ni dans le chariot.
Comme une gamine qui joue à la dînette avec sa petite sœur, je place une serviette en papier autour du cou de Larissa et je relève son lit pour qu’elle puisse déjeuner confortablement.
— Merci Matsya, mais je n’ai vraiment pas faim. Mais si toi oui, n’hésite pas, pioche !
— Bon, ben, puisque t’insistes…
J’ai la DALLE. Allez, direction le plat de résistance ! Vu l’odeur, ça doit être un truc italien au pesto. Je soulève le couvercle. Et soudain, je n’ai plus faim, mais alors plus tout. Au milieu de l'assiette, délicatement entourée de persil et trônant au milieu des lasagnes végétariennes, une tête de chat coupée. 



Le lynx

Par Matsya
 
 
Je ne sais pas comment vous réagiriez, vous, en trouvant une horreur pareille dans votre assiette, mais moi, réflexe primaire, je hurle. Gordy déboule aussitôt dans la pièce. Avant qu’il ait eu le temps de voir quoi que ce soit, Larissa remet le couvercle sur l’assiette.
— Mesdames, tout va bien ?
C’est Larissa qui répond la première :
— Oui, tout va bien.
— Sûr ? demande-t-il, en me regardant.
Je bredouille :
— Oui, désolée, agent Gordy, je suis un peu sur les nerfs depuis ce qui est arrivé à Larissa en prison. Je panique pour un rien. Mais tout va bien, je vous promets. Merci beaucoup.
Il repart. J’attends qu’il ait bien refermé la porte et je m’assure qu’il n’est pas de l’autre côté en train d’écouter :
— Mais qu’est-ce qui te prend ? Il est là pour te protéger, il faut lui montrer ce truc !
— Si la police est au courant, ils vont poster plus d’agents.
— Et alors, c’est ce qu’on veut, non ?
— Surtout pas. Cela rendrait mon évasion encore plus difficile.
— Tu veux t’évader ? Mais pourquoi ? Tu vas être acquittée ! Et tu vas pouvoir faire un procès à cette pétasse rousse !
— Matsya, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, la police ne peut pas me protéger contre ces gens. Regarde…
Elle soulève à nouveau la cloche. C’est vraiment trop affreux, je détourne le regard.
— Les poils sont encore mouillés : le sang n’a même pas eu le temps de coaguler. Ils ont fait cela il y a quelques minutes à peine. Ils sont à l’intérieur de cet hôpital. La tête de chat, c’est une allusion à mon surnom lorsque je faisais partie de leurs services : on m’appelait le Lynx, à l’époque.
— Et tu comptes t’y prendre comment pour te barrer d’ici ? On est au cinquième étage, je te rappelle !
— Je fais venir Gordy, et je le menace avec sa propre arme. Ensuite on verra.
— T’auras toute la police de l’État sur le dos en moins de deux !
— Crois-moi, je préfère mille fois la police plutôt que les services secrets de Rodchenko. Et en plus, je serai armée.
— C’est du suicide, je ne peux pas te laisser faire ça. Et puis surtout, si tu sors vivante de cet hôpital, tu vas aller où ? Tu sais, la nuit, il fait un peu froid ici…
— Si je reste ici, je suis morte.
— Larissa ?
— Qu’y a-t-il ?
Soupir agacé.
— Je crois que j’ai un plan. Tu comptais t’y prendre quand pour te faire la malle ?
— Cette nuit.
— C’est tordu, ce sera pas facile… mais ça peut marcher.
Dix minutes plus tard, en quittant la chambre d’hôpital, je repasse devant Gordy.
— Agent Gordy, je tiens à m’excuser pour tout à l’heure, vous savez…
— Mais vous êtes toute excusée, Madame, ne vous inquiétez pas.
— Vous me promettez de bien protéger Larissa, pas vrai ?
— Croix de bois, croix de fer !
— C’est important pour moi. Vous venez à mon concert, ce soir ?
— Malheureusement non : je serai encore de garde ici-même.
— Alors n’oubliez surtout pas de regarder : il y aura une petite dédicace spécialement pour vous. Allez, je file, je dois aller tout préparer !
Partie n°1 du plan : check.



Matsya, grosse accro au trac

Par Matsya
 
 
18:46
La Sullivan Arena est déjà pleine à craquer, mais il y a quand même cinq cents mètres de queue à l'entrée. Grâce aux talents d'organisateur de Dick, tout Anchorage est venu au concert de charité en faveur des victimes de l'éruption volcanique, que je donne en guise de travaux d'intérêt général. Anchorage, plus tous les environs. Et probablement aussi une bonne moitié de la population de l'État, si j'en juge par le nombre de pickups couverts de cendre qui klaxonnent à l'entrée du parking. À moins d’agrandir le stade, je ne sais pas comment ils vont faire pour tasser tout ce monde à l'intérieur.
Pour ne rien vous cacher, c'est une manière bien agréable de m'acquitter de ma dette envers la société. Ah là là, ces papillons dans le ventre qui vous assaillent juste avant d'entrer sur scène, si vous saviez comme c'est bon ! On se sent vivre comme jamais. Avant un concert, j’ai une petite manie : je regarde toujours en cachette à travers les rideaux la salle se remplir. Non seulement je peux voir mon public en pleine lumière — une fois le show commencé on a les projos braqués dans les yeux et on ne voit plus rien —, mais surtout ça décuple la frousse, à un tel point qu'elle en devient quasi-insoutenable. Presque orgasmique. Il y a, paraît-il, des artistes qui ne connaissent pas le trac. Eh bien vous savez quoi ? Je les plains.
Quant à moi, je ne sais pas comment je vais faire une fois que je serai dans l'espace, loin de tout. Note à moi-même : voir s’il ne serait pas possible de partir sur Mars avec uniquement des musiciens. Comme ça on ferait un groupe de rock. Et là-bas, peu de chance qu’on dérange les voisins…
19:21
Première partie du concert : les Stroppy Cows, un groupe de lesbiennes tendance punk originaire d'Alaska. La musique est bonne, le groupe assure pas mal, mais, mis à part une poignée de fans bruyants, le public reste un peu tiède.
19:45
Les pauvres Stroppy Cows quittent la scène sous quelques maigres applaudissements polis. C'est alors que le carré VIP se remplit à son tour. Ces gens-là ne se déplacent en général pas pour la première partie : c'est la tête d'affiche qu'ils viennent voir. Tous les people sont là : Madame Saïtô, trop stylée avec sa veste argentée et sa crête bleu électrique, la gouverneure, avec une robe à fleurs qui pique les yeux (pourvu qu'elle ne tente pas de faire un discours), le maire et sa femme, le chef de la police et une bonne partie de ses officiers supérieurs, un paquet de journalistes... Parfait. Tout le pays a les yeux rivés sur cette scène. Pour l'instant, mon plan fonctionne comme dans un rêve.
20:07
Les techniciens finissent de brancher le matos. Je me mets de la glace sur le genou pour faire taire la douleur. Avec les brûlures, le maquillage me fait mal, et il faut en mettre des couches pour cacher ces maudites cloques.
La salle se met à claquer dans ses mains sur le rythme de « We Will Rock You » en appelant « Matsya ! Matsya ! ». Ils sont à point. Je pourrais entrer dès maintenant si je le voulais, mais je vais les faire attendre quelques minutes de plus. Une vraie star n'arrive jamais à l'heure sur scène.
20:13
Extinction des lumières. Les musiciens se mettent discrètement en place. Si tout le public continue à taper des pieds comme ça, la Sullivan Arena va finir par s'écrouler.
20:17
Toujours dans la pénombre, les instruments commencent à entonner l'introduction de « Solid Rocket Booster », un de mes tubes récents les plus punchy. Idéal pour chauffer une salle. Dès la première note, le public se met à hurler de joie.
Quant à moi, derrière le rideau, je savoure mon propre trac jusqu'à la dernière petite micro-goutte. Maintenant, MATSYA ON STAGE !!! Accrochez-vous bien, je vais tout déchirer !!!
21:22
Le rideau se referme.
Dans ma tête, je me repasse en accéléré les moments forts du show. Sur Man Enough, tous les mecs de la salle ont enlevé leur chemise pour parader torse nu. Résultat : une ambiance de feu. Et sur la partie instrumentale de Naked Under My Spacesuit, ce sont les filles qui se sont lâchées. Un peu trop, même : la sécurité a même dû intervenir pour empêcher une gamine d'à peine seize ans de faire un strip intégral devant tout le monde. Dehors, plus de deux mille personnes bravent des températures proches de zéro pour suivre le spectacle sur grand écran. Bref, tout était réuni pour que ce concert soit ce qu'on peut appeler un putain de concert.
Preuve : le public en veut encore. Ils sont déchaînés, ils ne me lâcheront pas comme ça. Les rappels, c'est ma partie préférée. Si vous voulez savoir si vous avez été bonne, attendez les rappels et vous saurez. Aujourd'hui, pas photo : je les ai bien, bien, bien chauffés.
Sauf que je ne retournerai pas de l'autre côté du rideau ce soir. Sur scène, ce ne sera plus moi : c'est Yolanda qui prendra la relève en playback. Qui est Yolanda ? C'est un sosie de moi. Il en existe des milliers aux États-Unis. Des sosies d'Elvis, des sosies de Michael Jackson, des sosies de Rihanna. Et des sosies de moi. J'ai recruté Yolanda en passant par Craigslist. Ce soir, maquillée et habillée comme moi, elle fera parfaitement illusion le temps d'une chanson ou deux.
Pourquoi filer maintenant, me demanderez-vous ? Ne croyez surtout pas que je suis fatiguée, ou que j’en ai marre.
Fatiguée, la Matsya ? Vous m'avez bien regardée ? Avec la patate que j'ai ce soir, je pourrais chanter toute la nuit.
Plus envie ? Jamais ! La scène, c'est mieux que le sexe, jamais je ne m'en lasserai. À l'âge de quatre-vingt-dix ans, je serai toujours sur scène si je tiens encore debout, et qu'il y a encore quelqu'un pour venir me voir.
Rien de tout cela, mes amis : si je dois partir, c'est que j'ai une affaire de la plus haute importance à régler. Toute cette foule croira me voir sur scène, mais lorsque le concert sera fini, la vraie Matsya sera déjà bien, bien loin. TRÈS loin...
Partie n°2 du plan : check.



Spéciale casse-dédi

Par Matsya
 
 
21:38
Tout Anchorage est en train de regarder le concert, retransmis en live sur la TV locale. De toute évidence, Yolanda se débrouille comme une déesse : tout le monde y croit. Je suis limite vexée, même : vu qu'on peut me remplacer aussi facilement, autant que je me barre sur Mars, tiens ! Voilà. Je dis ça, je dis rien, hein.
21:51
Comme convenu, une voiture de location m'attend à la sortie du parking. Il faut que je fasse vite, car le timing est hyper-serré. J'ai sur moi une corde, des mousquetons et deux baudriers. Et une pince. Une grosse, grosse pince pas discrète du tout. Deux kilos et soixante centimètres de long. Probablement la même que celle qui a été utilisée pour vous piquer votre dernier vélo.
Les doubles portes vitrées de l'hôpital s'ouvrent. C'est parti. Étant donné qu'il est difficile de passer inaperçue quand on a sa trogne sur tous les magazines, je me suis déguisée en brune. La réceptionniste a les yeux rivés sur son poste de télévision et me voit à peine passer. Personne dans les couloirs. Pour éviter d'être reconnue dans l'ascenseur, j'emprunte l'escalier de service jusqu'au cinquième étage. Reste à passer mon ami Gordy, que j’aperçois sur sa chaise en train de lire un bouquin.
Tant qu’il sera là, impossible d’accéder à la chambre de Larissa.
21:55
Je vais sur le live retransmis sur YouTube pour voir où en est le concert. Ça rame, ça rame... voilà : Yolanda est pile en train d'entamer le speech qui précède le dernier titre. Franchement, chapeau : je la vois remuer les lèvres, parfaitement synchrone avec le texte que j'avais préenregistré pour elle. On s'est préparées à l'arrache, mais elle s'en sort comme une chef. Une vraie pro.
« Je voudrais dédier cette chanson à tous les policiers d'Anchorage, dont je tiens à saluer le courage, bla, bla, bla, et avec une mention toute spéciale pour mon chouchou entre tous, l’agent Gordy. Mon cher Agent Gordy, si vous m’entendez... »
Des pas précipités dans le couloir, des cris de joie : c'est Gordy qui connaît son petit quart d'heure de gloire auprès des infirmières. Vérification : la chaise devant la chambre est vide. La voie est libre.
Partie n°3 du plan : check.
Une fois entrée dans la chambre, pas besoin de prononcer un seul mot : je sectionne les menottes avec la pince, elle s'habille, on enfile les baudriers, et c'est parti mon kiki.
21:58
Larissa saute de la corde avec une grâce féline, puis m'aide à descendre. Nous nous trouvons dans un passage en contrebas de l'immeuble. Il ne nous reste plus qu'à rejoindre la voiture avant que la présence de la corde ne nous fasse repérer. Cependant, à peine avons-nous fait quelques pas que deux silhouettes imposantes nous barrent la route. Demi-tour. Deux autres silhouettes face à nous, dont une féminine et encore plus épaisse que les autres. Bogdana.
J'ai été bien stupide de supposer qu'elle resterait scotchée devant la télé comme une bécasse, celle-là. Peut-être que j'aurais dû lui faire le coup de la spéciale casse-dédi à elle aussi ?
— Chère Matsya, demande Larissa, verrais-tu un inconvénient à ce que je t’emprunte cette pince pour une minute ou deux ?
Je la lui prête avec le plus grand plaisir.



Enlèvement de Matsya : revue de presse

Par Service Presse MarsNeedsWomen
 
 
The National Investigator 
CHOC ! L'ASTRONAUTE ÉTAIT EN RÉALITÉ UNE GANGSTERESSE
Une violente altercation impliquant une candidate de l'émission MarsNeedsHeroes annonce le retour probable des gangs dans la capitale de l'Alaska.
Anchorage, AK
« La concurrente la plus douée de sa promotion », « des performances athlétiques et intellectuelles hors du commun » : Larissa Melnikovskaia cachait bien son jeu. Qui aurait pu croire que l'élève-modèle de l'écurie d'apprentis-astronautes recrutés par Matsya n'était autre qu'une dangereuse chef de gang ?
Hier soir vers vingt-deux heures, profitant de l'ébullition causée par le concert que Matsya donnait au même moment à Anchorage, Larissa Melnikovskaia, détenue sous arrêt judiciaire suite au vol d'un hélicoptère, s'est échappée de sa chambre d’hôpital. Elle serait passée par la fenêtre au moyen d'une corde, et très probablement avec l'aide d'un complice. Sitôt parvenue en bas, elle aurait violemment agressé quatre infortunés touristes russes qui ont eu la malchance de se trouver sur son chemin. Un voisin présent sur les lieux au moment des faits — et tenant à rester anonyme par crainte de représailles —, nous parle d'une « tornade humaine », délivrant des coups d'une « violence inouïe dans toutes les directions ». Parmi les quatre victimes russes, on compte une femme, gravement dévisagée, une côte fêlée et toutes les dents de devant brisées.
Larissa Melnikovskaia aurait fui en compagnie d'une complice, une jeune femme brune d'une trentaine d'années selon la description des témoins, au volant d'un véhicule non-identifié.
Au cours d'une conférence de presse, le chef de la police d'Anchorage nous a confié qu’il voyait dans cet incident « une inquiétante montée de la violence des gangs » dans la capitale de l'État.
Interrogé par nos soins, le service de presse de Matsya déclare déplorer cet incident, et affirme que la chanteuse a « coupé les ponts » avec la candidate l'avant-veille des faits, « sitôt rendue la décision du tribunal ».
Voir également p.16 notre article « Matsya incriminée de détournement de mineure » suite au strip-tease d'une adolescente lors de son dernier concert.
 ***
Winklers Press Agency
L'ENLÈVEMENT PRÉSUMÉ DE MATSYA TOUJOURS PAS RÉSOLU
ANCHORAGE, AK — Plusieurs jours après son concert à Anchorage, Alaska, on reste sans nouvelles de la chanteuse Matsya. Une disparition qu'on soupçonne liée à l'évasion violente de Larissa Melnikovskaia, une candidate de l'émission MarsNeedsHeroes. Larissa Melnikovskaia reste recherchée par la police pour le vol d'un hélicoptère.
La gouverneure d'Alaska a annoncé la création d'une cellule spéciale destinée à faire la lumière sur cette affaire. À l'occasion d'une conférence de presse ce matin, la gouverneure a insisté sur « le risque majeur pour la population » représenté par « cet individu incontrôlable et ses complices, lesquels circulent probablement encore sur les routes de notre État ». Elle a également réitéré ses craintes pour la chanteuse, « image d'une femme de courage », dont la vie était « très certainement en danger ».



Opération Wetback

Par Matsya
 
 
Évidemment, vous vous en doutiez : les deux articles que je vous ai copiés-collés ci-dessus racontent des sornettes — comme à peu près tout ce qui a été écrit sur moi dans les jours qui ont suivi notre évasion d’Alaska. Oui, Larissa a mis la misère aux espions russes — ça, fallait vraiment le voir pour y croire : elle était DÉCHAÎNÉE, en vingt secondes chrono c’était réglé !
Mais je n’ai jamais été enlevée. C’est ce que tout le monde a cru, mais c’est faux. Moi-même, plus tard, j’ai soutenu cette version à la police : ça m’évitait de me retrouver accusée de complicité. Cela dit, vous, je veux que vous sachiez la vérité, parce que c’est important pour moi : je suis venue de mon plein gré avec Larissa.
Une fois Bogdana et ses petits copains liquidés, une seconde voiture nous attendait à l’extérieur du parking de l’hôpital. J’ai conduit pendant une bonne demi-heure. En pleine nuit, avec toutes ces cendres, la visibilité était vraiment pourrie… mais en l’occurrence, ça nous arrangeait bien : il n’y avait quasiment personne sur la route, et les saletés sur les vitres nous protégeaient des regards indiscrets. Puis, pile là où on m’avait dit, un petit chemin de terre qui menait à la mer. Au milieu des rochers, couvert par une bâche, notre Zodiac nous attendait.
Je ne sais pas combien de temps il nous a pris, ce trajet en mer, mais j’ai vraiment eu l’impression que ça n’en finirait jamais. Il faisait froid, on n’y voyait rien, et ça secouait tellement qu’on a bien cru que le Zodiac allait finir cul par-dessus tête une bonne demi-douzaine de fois.
Mais, après ce qui nous a semblé une éternité, on a bel et bien fini par apercevoir les lumières du bateau. Immense. Je ne l’avais pas imaginé aussi grand. Vu de notre petit Zodiac, on aurait dit un Lego géant avec ses containers de toutes les couleurs. Accoudé au bastingage, le capitaine Buffington était venu nous souhaiter la bienvenue.
Partie n°4 du plan : check.



Hommage aux migrants clandestins

Par Matsya
 
 
Direction plein Sud ! L’Orlando me déposera pépère à Los Angeles, puis poursuivra jusqu’au port de Manzanillo au Mexique, où ce sera terminus pour Larissa.
On aurait pu avoir notre petite cabine sur le bateau et se la jouer façon La Croisière s’amuse à se faire servir le petit-déj’ au lit par des marins musclés, mais Larissa a dit no way : impossible de se faire la malle au cas où on se ferait arraisonner. Résultat : on a dormi dans un container. Comme tous ces pauvres gens qui arrivent clandestinement aux États-Unis. Joie.
Chauffage : zéro.
Isolation : de la pauvre laine de verre toute humide et décollée par endroits.
Fuites : à peu près partout.
Couchage : un vieux matelas crado.
Rats : quelques-uns (je les entendais parfois courir sur le toit en taule, la nuit).
En revanche, sécurité maximale. Sur demande de Larissa, les hommes de Buffington ont pratiqué une sorte de « tunnel » en alignant des conteneurs vides, de telle manière que si les flics débarquaient, on aurait pu prendre la poudre d’escampette par l’autre côté et mettre notre Zodiac à l’eau illico presto.
Eh bien n'empêche, Larissa et moi on a été heureuses, dans notre clapier à lapins. Juste toutes les deux, sans personne pour nous courir après ou nous obliger à faire des épreuves à la noix. Avec rien d'autre à faire que de se raconter nos vies, se connaître enfin un peu. Moi, je m'amusais à décorer l'intérieur avec ce que j'avais sous la main. Une vieille bouée qui faisait joli sur le mur. Des petites guirlandes découpées dans des journaux thaïlandais. Un abat-jour bricolé à partir d'un bidon vide. C'était magique. Hors du temps. C'était notre petit nid d'amour, rien qu'à nous.
Quand je repense à ces quatre jours, je me dis que je lâcherais sans hésitation toutes mes voitures de sport, ma piscine, mes bijoux, et peut-être même bien mes chaussures, pour passer à nouveau une seule petite heure avec elle, sur ce matelas miteux. À chahuter comme des idiotes. À se battre pour de faux, et qu'elle me laisse gagner. À sentir sa main caresser mes cheveux, comme elle seule sait le faire. 



Nataliya et le camarade Rodchenko

Par Matsya
 
 
Il a fallu que je la cuisine, mais elle a fini par me lâcher le fin mot de l'histoire : que s'était-il donc passé entre Larissa et Rodchenko ? Comment un homme peut-il haïr une femme au point de vouloir la faire tuer tant d'années après ?
J'ai eu ma réponse, mais si je la dis en public, ce sera ma propre sécurité qui sera menacée. Alors je vous l'écris à vous, parce que je sais que vous saurez garder le secret. Elle est simple. Si simple qu'elle tient en deux phrases :
1. Blessez un homme dans son petit orgueil de mâle, et il vous le fera payer aussi cher que son pouvoir le lui permet.
2. Si l'homme en question est un psychopathe tenant à sa botte une nation de cent quarante-deux millions de personnes, vous avez beaucoup de souci à vous faire.
Vous pensez que mes conclusions concernant Rodchenko sont exagérées ? Je savais que si je retranscrivais tout ça de mémoire, j’allais en louper la moitié, alors je lui ai demandé de me l’écrire. Je vous ai tout recopié mot pour mot, que vous puissiez juger par vous-mêmes. Si elle dit vrai — et je la crois —, cet homme est un fou dangereux.
 
« J'avais vingt-trois ans, je m'appelais Nataliya. C'était le milieu des années 1980, avant la chute du communisme, et je travaillais au KGB sous le commandement direct de Mikhail Rodchenko. Le camarade Rodchenko était marié, mais il voulait une liaison avec moi. J'ai refusé. Il était extrêmement insistant. Je passais mes journées à endurer ce que vous les Américains appelleriez aujourd’hui du « harcèlement sexuel », mais je tenais bon car je pensais avoir devant moi une prometteuse carrière dans les services secrets. Cependant, lorsque Rodchenko a vu que ses avances ne le menaient nulle part, il m'a convoquée pour me faire savoir qu'il allait désormais faire son possible pour me briser professionnellement.
À la sortie de cet entretien, j'étais totalement déboussolée et je ne savais pas trop quoi faire. Alors, faute de mieux, le lendemain matin, je suis retournée au travail comme si de rien n'était. 
C'est alors qu'un miracle s'est produit. Au bureau, un télégramme m'attendait, m'informant que j'avais été sélectionnée pour faire partie des sept cosmonautes qui embarqueraient dans la toute nouvelle navette Bourane. J'étais folle de joie. Mais, par crainte de représailles du camarade Rodchenko, qui avait lui aussi présenté sa candidature pour faire partie de l'équipage de Bourane, je me suis bien gardée d'en parler à qui que ce soit, sauf à Tatyana, ma confidente et seule amie à l'époque. 
J'ai démissionné sans regret de mon emploi au KGB, et j'ai rejoint secrètement le centre d'entraînement de la Cité des Étoiles, près de Moscou, sous la supervision du Professeur Sergueiev. Les trois années d'apprentissage qui suivirent furent les plus heureuses de toute ma vie. Je travaillais très dur — Sergueiev s'est assagi par rapport à cette époque —, mais je m'épanouissais comme jamais. J'avais enfin trouvé ma place. J'étais jeune, j'étais photogénique. En tant que fille d'ouvrier et pur produit de la méritocratie communiste, j'étais la candidate idéale pour porter jusque dans l'espace les couleurs de l'Union Soviétique.
J'écrivais fréquemment des lettres à Tatyana où je lui racontais comment se déroulait mon entraînement, comment ma vie avait pris un nouveau départ... Ce que j'ignorais, c'est qu'entretemps Tatyana et Rodchenko étaient devenus amants. Elle ne m'en a jamais pipé mot. Ensemble, patiemment, ils ont monté de toutes pièces un dossier m'accusant de revendre les secrets du programme spatial soviétique aux puissances ennemies. À une semaine du décollage de la navette, la veille du jour où les noms des cosmonautes devaient être rendus publics, le dossier est arrivé sur le bureau du Premier Secrétaire. À ce moment, mes compagnons et moi-même étions en route pour le Cosmodrôme de Baikonour. Lorsque j'ai vu tous ces soldats sur le quai de la gare de Tioura-Tam, j'ai tout de suite compris qu'il ne s'agissait pas d'une haie d'honneur, mais d'une délégation venue me chercher pour m'expédier au goulag. Alors j'ai fui en utilisant les moyens que j'avais à ma disposition. J'ai disparu dans la campagne kazakhe. J'ai démarré une nouvelle vie. Je suis devenue Larissa Melnikovskaia. 
C'était jusqu'à ce que mon chemin croise le tien. Tu étais ma dernière chance d’accomplir le rêve de ma vie. J'appréhendais que des images de moi apparaissent à la télévision et dans les journaux, mais l'idée de voler dans l'espace, et celle d'être près de toi, m'ont fait oublier mes craintes. À tort, malheureusement. J'ai beaucoup changé physiquement depuis mes vingt-trois ans. Mais apparemment, pas assez pour passer inaperçue auprès de Rodchenko. »



Dick et le maître-chien

Par Matsya
 
 
MarsNeedsHeroes, Jour 14, 3:13
C’était trop beau pour durer. Avec l’éruption volcanique, les avions sont restés cloués au sol, mais on savait tous que ce n’était qu’une question de temps avant qu’une vedette rapide nous mette le grappin dessus.
Il faisait nuit noire quand ils ont débarqué. Impossible de dire si on était encore au large du Canada ou bien si on était déjà dans les eaux américaines. Les gardes-côtes étaient sur le pont, armés jusqu'aux dents. Avec tous les fusils qu'ils avaient, un coup de gâchette et ils envoyaient l’Orlando dire bonjour à Arielle la petite sirène. Cela dit, vu le temps atroce qu'il faisait, pour repérer Larissa en train de prendre la poudre d'escampette sur son Zodiac, ce n'est pas des flingues, qu'il leur aurait fallu, mais des yeux bioniques.
Ma tactique : laissons-les donc farfouiller le plus longtemps possible. Tant qu'ils seront occupés à jouer à cache-cache, ils n'iront pas regarder de l'autre côté du bateau.
En espionnant à travers un micro-trou de rouille sur la porte de mon container, je m'aperçois qu'il y a deux civils en plus des dix ou quinze gardes-côtes. Le plus trapu des deux tient sa tête planquée sous sa capuche façon Kenny dans South Park. L'autre, en revanche, a le visage découvert : Dick Montgomery. Il a l'air épuisé et tendu. Il parlemente avec le capitaine Buffington :
— Mon amie la chanteuse Matsya a été enlevée, dit-il en s'adressant au capitaine de notre navire. Nous sommes extrêmement inquiets pour elle. La mafia russe est soupçonnée d'être mêlée à ce kidnapping. Nous avons un mandat pour perquisitionner ce bâtiment, et nous sommes armés. Je vais donc vous poser la question une fois, et une seule : Matsya est-elle à bord de ce bateau ?
Rompu à l’exercice et pas impressionné pour deux sous, Buffington reste muet.
— Capitaine, je vous somme de répondre. Refuser de collaborer pourrait vous coûter une peine d'emprisonnement.
Toujours rien. Dick se retourne vers ses sbires :
— Très bien. Vous pouvez vous mettre au travail.
Début de la fouille. Ils n’ont pas d’yeux bioniques, mais ils sont quand même méchamment bien équipés : stéthoscopes, détecteurs de chaleur et tutti quanti. Apparemment, c'est le petit gros à capuche qui donne les ordres aux gardes-côtes. Là où il pointe le doigt, immédiatement deux ou trois soldats se détachent et commencent à bidouiller les containers. Faut croire que c'est lui, l'homme qui commande aux chienchiens. À aucun moment je n'entends le son de sa voix. Quand Dick s'adresse à lui, il répond juste par des hochements de tête.
Même avec tous leurs gadgets, ils mettent vingt bonnes minutes avant de me trouver. Le temps que Larissa soit déjà loin, très loin.
Le capitaine bredouille une vague justification à propos d'une menace qui lui aurait été faite, comme quoi la personne qui me retenait prisonnière aurait dit avoir posé une bombe qu'elle pourrait déclencher à distance si jamais elle était prise... bref, le gros mytho du professionnel qui a ses excuses toutes prêtes à dégainer. Je ne m'inquiète pas trop pour lui, il a l'air d'avoir l'habitude de se faire choper.
Il leur faut une bonne demi-heure pour découper mon container au chalumeau, massacrant au passage l'une de mes jolies ribambelles. Qui sait, s'ils s'étaient donné la peine de frapper, je leur aurais peut-être ouvert. Mais ça me convenait bien : faites les bourrins, messieurs, cassez tout ce que vous voudrez. En attendant, Larissa est déjà loin. Et moi, ça me permet de rester encore un peu dans ma petite cachette. Juste quelques toutes petites minutes. En souvenir de ces trop courts instants passés avec elle.
La tôle finit par céder. Dick s'introduit par l'ouverture encore incandescente. Me voyant recroquevillée tout au fond, il s'approche de moi doucement, avec des paroles apaisantes : tout est fini, je suis si heureux que tu sois en vie, cela a dû être dur pour toi... Sa voix est sourde, je l'entends comme s'il parlait de très loin. Tout est brouillé dans ma tête. Je regarde droit devant. Et puis je le sens près de moi. Il me prend dans ses bras, me serre contre lui, tendrement. Ça me rappelle...
Je m'effondre en larmes.
Lui croit m'avoir sauvée d'une tarée tortionnaire. Moi, dans ses bras, je pense à ceux de Larissa. Tout était si différent quand c'était elle qui me tenait, qui m'enserrait. Plus doux, et plus dangereux aussi. Et puis pourquoi est-ce que c'est elle qui devrait fuir, alors qu'elle n'a rien fait de mal ? Pourquoi est-ce que moi, je devrais souffrir, alors que ce soir, Rodchenko, lui, va faire la bise à sa femme et se faire conduire bien peinard dans sa limo pour aller se taper des rails avec sa pouffiasse siliconée de maîtresse ? Dégoûtée. Envie de vomir.
Surtout, ne rien laisser paraître, autrement ils se douteraient de quelque chose, et ils repartiraient direct à la recherche de Larissa. Tout ce que je peux faire pour exprimer cette douleur, c'est pleurer. Mais je n'oublierai pas. Jamais. Et je me jure qu'un jour, la vérité se saura. Rodchenko paiera.
Dick m'enveloppe dans son manteau et m'emmène dans la vedette. Je lui donne le bras bien sagement. Je fais gentiment tout ce qu'on me dit. Je suis une gentille fille. Gentille. Mais elle est là, soigneusement pliée dans la poche arrière de mon jean tout tâché, et je la garderai pour toujours : ma ribambelle en papier journal.
 
***
 
 
À peine à bord, champagne ! Les bouchons sautent de partout. Et ça se félicite. Et ça s'embrasse. Et ça se prend en photo. Et ça se fait des high fives. Dick essaye d'appeler Sergueiev pour lui dire qu'on m'a retrouvée, mais il galère pour se faire entendre par-dessus le brouhaha. Il serre des paluches au passage.
De mon côté, je mate discrètement le Maître-Chien. Il m'intrigue, celui-là. Il reste planté dans son coin, personne ne lui parle à part Dick, qui lui jette des regards complices de temps à autre. Au bout de cinq bonnes minutes, alors que tous les gardes-côtes sont déjà en t-shirt depuis un bail, il finit par enlever son anorak. Pendant un quart de seconde, avant qu'il ne s'éclipse, j'entraperçois son visage. Surprise : c'est une femme. Manifestement, cette sale gueule a pris des coups. Une face ronde, tuméfiée, couverte de sutures, des yeux verts perçants, la bouche méchante, tordue. Et ces cheveux roux qui ne trompent pas.
Aucun doute possible, c'est bien elle — et elle faisait copain-copain avec Dick il n'y a pas dix secondes : cette salope de Bogdana.
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